Les lémuriens, prosimiens endémiques de l’île de Madagascar, occupent une place prépondérante dans le bestiaire malgache. La mythologie, les histoires contées qui font du lémurien un ancien homme transformé en animal par punition divine, les fady (interdits) qui lui sont attachés, nous ont conduit à nous interroger sur les motivations, les conduites et les représentations collectives d’une population à l’égard d’animaux aux caractères anthropomorphes déterminants. Après avoir recensé toutes les occurrences des pratiques et des représentations développées à l’égard des lémuriens (50 espèces et sous espèces différentes) à Madagascar, notre travail de thèse s’est porté plus spécifiquement sur la côte nord-ouest malgache et sur l’île de Mayotte où une sous-espèce de lémurien a été implantée. L’existence d’un fonds commun entre les Sakalava de la côte nord-ouest malgache et les Bushi (malgaches) de la côte sud de Mayotte se dévoile au travers des récits historiques, des vestiges archéologiques, de la langue et de la mythologie. Des constantes très fortes se dégagent au niveau des représentations et de la gestion de la nature par les communautés en présence. Deux contes du lémurien, connus et exploités sur nos deux terrains d’enquêtes (Mayotte et Madagascar) participent directement à l’intégration du lémurien dans les cultures malgache et mahoraise. Ce dernier  apparaît comme un liant à la fois entre deux populations voisines justifiant de leur racine commune, et entre ces mêmes communautés et leurs ancêtres. 

Le lémurien autochtone de Mayotte, espèce unique de l’île, n’est pourtant pas le même que celui observé dans le district d’Ambilobe sur la côte nord-ouest de Madagascar en région Sakalava du Boina. Si Eulemur macaco de Madagascar et Eulemur fulvus fulvus de Mayotte appartiennent à la même famille (Lemuridae), ils ne sont pas pour autant comparables physiquement. Pourtant le nom local donné à Eulemur fulvus fulvus de Mayotte est le même que celui porté à 300 km de distance par Eulemur macaco à Madagascar. Ce lien étymologique est très largement étayé et relayé par les mythes et les croyances locales. L’ankomba, à n’en pas douter, participa et participe plus que jamais aujourd’hui à l’identité et à l’homogénéité culturelle de nos terrains d’enquête. Si proche de l’homme par son aspect et son comportement anthropomorphe, il a acquis une position privilégiée au sein des classifications locales et divers statuts lui sont attribués :

Animal sauvage appartenant au monde de la forêt, il peut aussi tenir, à Mayotte tout comme à Madagascar, la place « d’animal de compagnie ». Bien plus qu’un simple animal domestique, il est installé dans la maison, ou se promène sur l’épaule de son compagnon. Cette ancienne coutume d’apprivoisement des jeunes « maki », interdite depuis 1989 par la convention de Washington, se rencontre encore parfois aujourd’hui, particulièrement à Madagascar où la réglementation internationale est plus difficilement applicable. 

Toute aussi insolite est la relation instaurée entre les hommes et les lémuriens sacrés (masina) de nos trois villages investis à Madagascar (Ankazomborona, Antsambalahi et Ampogorinana). Elle renforce indéniablement les perceptions et les représentations si particulières que les communautés locales ont développées à l’égard du lémurien. L’ankomba masina, même s’il reste fortement attaché à la forêt, n’appartient plus seulement au monde sauvage : il a pénétré la sphère du village tout en conservant sa liberté d’action. S’il est considéré sacré, il n’est pas pour autant sacrifié aux ancêtres. Ce n’est pas un animal sacrificiel contrairement au aomby masina (bœuf sacré). De nombreux fady (interdits) lui sont associés. En plus des interdits sur la chasse et la consommation appliqués par toute la communauté sakalava du Boina sur l’ensemble des ankomba, le lémurien sacré est frappé d’interdit de délocalisation et du toucher. Il est considéré masina d’une part parce qu’il appartient à la royauté sakalava et d’autre part en raison du comportement inhabituel qu’il afficha auprès des populations locales qui, dès lors, lui octroyèrent des pouvoirs surnaturels. L’un de ces pouvoirs est son rôle d’intercesseur.

Le statut si particulier d’Eulemur macaco masina se justifie en effet par le rôle symbolique et social qu’il remplit auprès des populations locales. La pratique des tsakafara (vœux) relève de rituels d’invocation que l’on effectue plus couramment auprès d’éléments végétaux et minéraux. Le lémurien est sacré au même titre que l’arbre ou la cour sacrée, que la source ou la pierre sacrée. Les souhaits prononcés sont variés. Ce sont des demandes qui participent à la vie sociale et quotidienne du groupe. Le lémurien représente, dans ce cas précis, un intermédiaire entre l’homme et la ou les divinités. Les villages d’Ankazomborona, d’Ampogorinana et d’Antsambalahy sont ainsi chargés d’une histoire mythique et originelle qui constitue la charpente d’une sacralité reconnue et appliquée par tous. Eulemur macaco y détient une place de choix, un rôle déterminant. Il anime et valorise les croyances locales.

Sur l’île de Mayotte, l’ankomba est l’exemple même d’une interpénétration culturelle empreint d’animisme et d’islamisme, où se mêlent la mythologie des origines et l’attachement aux règles et aux préceptes musulmans. Si la convention de Washington a officiellement placé le lémurien parmi les espèces protégées, c’est à la tradition locale que le maki de Mayotte doit en priorité sa protection et le respect de la population mahoraise. Les deux contes traditionnels du lémurien connus de tout un chacun participent efficacement à son statut reconnu d’animal hors du commun, proche parent de l’homme, châtié par Dieu. La place qu’occupe Eulemur fulvus fulvus dans la vie quotidienne de la population mahoraise convertie à la religion musulmane est telle que certains maîtres coraniques et disciples le citent dans une des sourates du Coran. Le statut si particulier des lémuriens est ainsi reconnu et légitimé au travers de paroles prophétiques et sacrées. 

Au delà de ces invariants culturels que nous livrent les contes, les pratiques et les représentations sakalava et bushi, s'ordonnent des facteurs économiques, sociaux et environnementaux à l’origine de transformations sociales profondes et durables. Si à Madagascar, une véritable prise de conscience et une forte détermination de la part des communautés locales se déploient pour faire valoir leurs droits de gestion sur leurs ressources patrimoniales, en revanche, à Mayotte, les populations autochtones sont jusqu’à présent relativement en marge des initiatives de protection et de valorisation du patrimoine naturel de leur île.

A Madagascar, Eulemur macaco, présent au cœur des villages, participe pleinement à la mise en valeur de la culture locale et au désir des populations villageoises de gérer leurs savoirs et leurs ressources naturelles. Les pratiques ancestrales de nos trois villages à lémuriens sacrés à Madagascar prennent sens et s’affichent avec d’autant plus de détermination qu’un fort développement économique, le plus souvent touristique, en est le moteur. Le rituel pratiqué auprès des lémuriens sacrés des villages d’Ankazomborona et d’Ampogorinana, a été adopté par les touristes au quotidien. Au fil des ans, la coutume des tsakafara auprès des lémuriens sacrés s’est affirmée voir institutionnalisée. Le processus de patrimonialisation est ici clairement défini. Les Sakalava, par la mise en valeur d’éléments autrefois cachés, recherchent une reconnaissance identitaire à part entière. Eulemur macaco masina participe clairement à une stratégie de revendication autochtone. Les souvenirs d’un passé glorieux très souvent enjolivé par les mythes et les croyances les poussent, plus que jamais aujourd’hui, alors que le « tourisme exotique » est en pleine croissance, à faire valoir leurs droits patrimoniaux. 

A Mayotte, Eulemur fulvus fulvus, s’il est respecté des populations locales, ne participe guère à une mise en valeur d’un patrimoine trop peu éprouvé et maîtrisé par les communautés de base. Contrairement à Madagascar, où les exemples d’appropriation et de revendications patrimoniales de la part des locaux se multiplient, fortement motivées par les enjeux économiques, à Mayotte, les facteurs socio-économiques dépendants du modèle occidental, semblent au contraire atrophier le sentiment patrimonial et l’intérêt culturel des populations locales à l’égard de certaines espèces endémiques et emblématiques de l’île. La présence du maki dans les champs d’arboriculture est révélateur d’un appauvrissement du couvert végétal, doublé d’un accroissement du nombre de lémuriens sur l’île, mais il s’explique également par un changement dans les pratiques agricoles et dans le choix des plantations. L’exploitation de la banane a pris le pas sur d’autres cultures et attire particulièrement les lémuriens qui imposent aux cultivateurs de trouver de nouvelles stratégies de protection. Dans un contexte de fort accroissement démographique, les parcelles familiales sont morcelées et réduites en peau de chagrin au fur et à mesure que les terrains sont cédés en héritage. L’érosion accentue la baisse de la fertilité des sols. L’île s’engage peu à peu dans la voie de l’intensification agricole. Les infrastructures routières et urbaines entraînent un important changement dans les représentations, l’occupation et la gestion du sol. Les jeunes générations sont noyées dans une société-paradoxe, qui attend les bienfaits de la modernité tout en réclamant le maintien de ses droits traditionnels et ancestraux.

Aux mouvements de revendication autochtones des diverses ethnies malgaches, s’oppose l’immobilisme d’une population mahoraise tiraillée entre le « confort » de la modernité occidentale et la préservation de ses valeurs culturelles et identitaires. Le manque d’implication des populations locales dans les programmes de gestion de leur milieu, a pour conséquences majeures la déresponsabilisation des communautés locales vis à vis de leur environnement naturel et la dégradation irréversible du domaine forestier national, entraînant de ce fait un appauvrissement de la biodiversité de l’île .Nous percevons ici l’importance que représente la préservation et la valorisation des savoirs locaux dans la protection de la faune et de la flore endémique. Force est de constater que l’appropriation et la mise en valeur des éléments naturels dit patrimoniaux par les populations locales est un élément incontournable pour construire une gestion durable et consensuelle. Le poids et l’intérêt des communautés de base sur un projet environnemental est déterminant pour assurer la réussite de ce dernier.

Nos divers terrains d’enquêtes constituent des archétypes à la fois complémentaires et contradictoires. Ils nous permettent, au travers des pratiques et des représentations d’un animal spécifique qu’est le lémurien, de mesurer la place déterminante que tiennent les populations locales dans la réussite d’une gestion de territoire et dans la préservation des espèces dites patrimoniales. La mise en place locale d’une politique de conservation de la biodiversité doit tenir compte des systèmes sociaux et des représentations culturelles des communautés en présence. Les patrimoines naturels des uns ne sont pas nécessairement ceux des autres. Tel est le cas pour de nombreuses espèces recensées à Mayotte. Les échecs et les conflits observés autour de parcs naturels ou autres aires protégées trouvent souvent leur origine dans des divergences de conception à l’égard du territoire et des espèces à protéger. Au discours national et international sur la volonté de conserver les espèces pour les besoins actuels et pour les générations futures, s’opposent très souvent les besoins immédiats de développement que revendiquent les populations autochtones. Une meilleure reconnaissance des droits et une plus grande participation dans les projets de développement des populations directement concernées sont nécessaires pour assurer une viabilité aux projets de conservation. A l’heure où l’implication des savoirs locaux est considérablement repensée par les scientifiques et l’ensemble de la communauté internationale concernant la sauvegarde et le maintien de la biodiversité, il importe de comprendre dans quelle mesure les attitudes, les comportements, les modèles spécifiques de représentations et de relations des hommes avec les animaux participent à la conservation ou au contraire à la disparition de ces derniers.

